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         Face à l’adultère, l’homme et la femme ont longtemps connu un traitement différent.
               Cette dernière a conquis une égalité, il y a peu et uniquement dans certains pays.

         • Dans l’Antiquité, seul l’adultère féminin était sévèrement puni. Cette discrimination venait du statut
               de la femme. Elle était la propriété de son mari et devait lui assurer sa descendance.
               Aussi, tout écart de sa part était considéré comme un délit grave contre la propriété
               mais, surtout, jetait la suspicion sur la descendance.

         Selon les lois assyriennes, un mari trompé pouvait tuer les amants sur-le-champ, demander
               à un juge leur mutilation (nez ou pointes des seins coupés pour la femme et castration
               pour l’homme) ou pardonner. 

         • Chez les Hébreux, le droit pénal biblique condamnait la femme adultère, seule ou avec son amant, à
               être lapidée.

         Dans l’Égypte ancienne, l’adultère était une faute grave, car c’était une trahison
               de la parole donnée. Si la loi donnait à la femme la possibilité de divorcer d’un
               mari volage, elle punissait de mort par noyade l’infidélité féminine.

         • Dans la loi de la Grèce antique, l’époux n’avait pas l’obligation de fidélité et pouvait papillonner comme bon lui
               semblait, sauf avec une femme mariée née libre. Dans le cas d’un flagrant délit, le
               mari pouvait se venger en tuant le coupable ou pouvait accepter un dédommagement financier.

         • Dans la Rome antique, l’adultère étant une affaire privée, la punition était laissée à la discrétion du mari : la femme pouvait être mise à mort. Sous Auguste (63 av. J.-C.-14 apr. J.-C.), l’adultère, qui relevaient jusque-là de la sphère privée, devint un délit jugé par l’État. L’épouse infidèle perdait la moitié de sa dot et le tiers de ses biens au profit de son mari. Elle était, de plus, déportée sur une île.

         Avec le temps, le rigorisme de la société romaine laissa place à des mœurs plus libres.
               L’adultère féminin, qui s’était généralisé, fut vu comme un correctif et un complément
               au mariage. 

         Sous l’influence de philosophes comme Plutarque (50-125 apr. J.-C.), la fidélité devint un devoir moral entre époux. Celui-ci fut renforcé par les pères fondateurs du Christianisme qui n’eurent de cesse que de fustiger l’adultère et en firent l’un des péchés les plus graves que puisse commettre un chrétien.

         • À partir du IVe siècle, le christianisme, qui était devenu la religion officielle de Rome, déclara le mariage monogame et indissoluble. Il faudra dix siècles à l’Église pour que ces valeurs soient respectées. 

         Sous l’empereur romain d’Orient Théodose II (401-450), une nouvelle condamnation de l’adultère féminin renforça le système patriarcal : une femme infidèle était enfermée deux ans dans un cloître. Au bout de cette période, le mari pouvait récupérer son épouse ou la laisser définitivement dans cette « prison religieuse ».

         • Au XIe siècle, à la cour de Guillaume d’Aquitaine, apparut une forme singulière d’adultère : l’amour courtois, le désir chaste et désintéressé (en théorie) d’un jeune chevalier pour une dame de haut rang. L’amant vertueux se mettait au service de sa dame et la courtisait chastement en lui portant un dévouement absolu. La forme la plus aboutie de l’amour courtois est sans aucun doute la poésie chantée. Écrites par les troubadours, ces œuvres idéalisaient l’amour et réprouvaient la vulgarité et la rudesse des maris ainsi que les mariages d’intérêt dans lesquels l’amour n’existait pas. Mis à l’index par l’Église en 1277, l’amour courtois restera dans l’histoire comme un moment important de l’émancipation féminine : pour la première fois, l’homme accordait du respect à la femme.

         • Au XIVe siècle, l’adultère ne fut plus jugé par les tribunaux ecclésiastiques mais par les tribunaux
               dépendants des seigneurs ou du roi. Affranchie du précepte religieux qui voulait que
               la femme soit la cause du pêché originel, la justice se montra plus à l’écoute de
               l’épouse. Cependant, l’égalité juridique entre l’homme et la femme était encore loin
               d’être une réalité. Malgré tout, un léger frémissement en ce sens se dessina. Ainsi,
               un mari déposant une plainte d’adultère auprès d’un tribunal, voyait sa requête refusée
               s’il était avéré que le plaignant lui-même trompait sa femme.

         • Sous l’Ancien Régime, pour renforcer la famille, apparut une nouvelle arme contre l’adultère : la lettre de cachet.

         Pour éviter la publicité et le déshonneur, certaines familles s’adressaient directement
               au roi dans le but de faire interner un des parents qui ne respectait pas les lois
               du mariage. Ce mode d’incarcération arbitraire fut utilisé jusqu’à la Révolution.

         • Le XVIIIe siècle vit les mœurs se relâcher. Dans les hautes sphères de la société, l’adultère devint en vogue. La mode voulait qu’un couple vive séparé, que l’amour dans le mariage soit risible et que la jalousie représente le comble du ridicule. De fait, les procès pour tromperies conjugales furent quasi inexistants (au cours des quatorze premières années du règne de Louis XVI, le tribunal du Châtelet, à Paris, ne reçut que quatre plaintes pour adultère).

         • Au siècle suivant, la société bourgeoise, par peur de voir la femme s’émanciper, promulgua des lois qui
               renforcèrent l’autorité du mari. Par exemple, dans le Code Napoléon de 1804, l’article
               339 stipulait que l’homme n’était passible d’une condamnation (une amende de cent
               francs à deux mille francs) que s’il entretenait sa maîtresse dans la maison conjugale.
               Quant à l’épouse convaincue d’avoir trompé son mari, elle était passible de trois
               mois à deux ans de prison (art. 337).

         Malgré cette inégalité, l’idée que le mariage devait s’établir sur des bases de confiance
               et de respect mutuel fit son chemin. 

         • Grâce aux mouvements féministes, apparus en Angleterre et aux États-Unis à la fin du XIXe siècle, l’égalité juridique et sexuelle entre l’homme et la femme devint une réalité dans la seconde partie du XXe siècle. La contraception, le droit d’avorter et l’indépendance financière, changèrent la vision du couple. Dans certains pays, la peur de tomber enceinte et la dépendance financière ayant relativement disparu, les femmes découvrirent la possibilité d’avoir de multiples partenaires. Le mariage n’apparut plus comme un engagement à vie mais comme une expérience que l’on pouvait renouveler plusieurs fois au cours de son existence. L’adultère parut moins grave.

         • Depuis quelques années, par peur de l’insécurité du monde actuel (violence, chômage, santé, retraite, etc.),
               on voit se dessiner un retour en force des valeurs traditionnelles de la famille qui
               passe, entre autres, par une condamnation de plus en plus vive de l’adultère. 

         Autorisation

         La société mandan d’Amérique du Nord était stratifiée en différentes confréries. Pour s’élever socialement,
               l’homme offrait sa femme à l’un des membres d’une confrérie supérieure. Cet adultère
               imposé par le mari était une façon de prendre, par l’intermédiaire du ventre de sa
               femme, un peu de pouvoir d’un homme de plus haut rang afin de faciliter ainsi son
               ascension au sein de la confrérie convoitée.

         Au IIIe siècle av. J.-C., dans de nombreux pays méditerranéens, pour améliorer les ressources financières de
               la famille, le mari obligeait son épouse à se prostituer auprès des invités.

         Dans certains pays africains, lors des mariages, il n’est pas rare de voir le jeune époux mettre la défloration
               de son épouse aux enchères. 

         Au Moyen Âge, les hommes stériles envoyaient leurs femmes se livrer à la débauche dans les fêtes
               de carnaval dans l’espoir qu’elles tombent enceintes.

         Condamnation

         À l’époque des Pharaons, si la noyade était la punition communément infligée aux femmes adultères, il arrivait,
               comme le précise le papyrus de Westcar, datant du règne de Khéops (deuxième pharaon
               de la IVe dynastie), qu’elles soient condamnées à être dévorées par les crocodiles.

         En Inde, les lois de Manu (1280-880 av. J.-C.), reconnues comme les premiers textes législatifs du sous-continent
               indien, considéraient les relations sexuelles intercastes comme un grave adultère.
               Les fautifs étaient tués ou mutilés (nez coupé pour la femme, castration pour l’homme).

         Dans la Grèce antique, on punissait l’amant d’une femme libre mariée en lui glissant publiquement un radis
               dans l’anus ou en l’épilant. 

         Selon l’historien romain Tacite (55-120), chez les Germains, le mari convaincu de l’infidélité de son épouse pouvait
               la chasser de la maison familiale dénudée, les cheveux coupés, et la poursuivre à
               travers le village en la fouettant.

         Alors que la femme infidèle burgonde était jetée dans un marais pieds et poings liés avec une corde de chanvre, la femme
               adultère franque était précipitée dans un fleuve une pierre attachée au cou.

         En Pologne, avant le christianisme, les hommes adultères étaient pendus par les testicules à
               un crochet et devaient se délivrer avec un rasoir. En Angleterre existait le même
               châtiment, à la différence près que les testicules étaient cloués à une planche et
               que le supplicié recevait un couteau pour se libérer. 

         Chez les Saxons la femme était brûlée, et l’amant étranglé sur ses cendres. 

         Au Xe siècle, en Angleterre, devant l’« épidémie » d’adultères, le roi Edmond utilisa les grands moyens. Il fit couper le nez et les oreilles des femmes inconstantes, et bannit leurs amants du royaume.

         En France, du XIIe au XIIIe siècle, dans le pays d’Oc, les couples adultérins étaient attachés nus l’un à l’autre et devaient parcourir la ville sous les quolibets de la population. Cette peine pouvait s’accompagner d’une humiliation supplémentaire par l’utilisation de la « corde de l’infamie » qui consistait, pour le condamné, à se faire tirer comme du bétail par une corde attachée à son sexe (sa complice pouvant tenir la corde). Ce châtiment vexatoire fut supprimé par une ordonnance de Louis XVI qui estimait que les affaires privées ne regardaient que les gens concernés.

         À la même période, de l’autre côté des Pyrénées, la loi espagnole donnait le choix à la coupable de
               courir nue dans la seigneurie ou de payer une forte amende.

         Au XIVe siècle, dans le nord de la France et en Belgique, les femmes accusées d’avoir trompé leur
               mari étaient placées dans un tonneau muni d’un couvercle percé ne laissant dépasser
               que la tête et les mains des coupables. Puis, le fût était laissé durant deux heures
               au centre de la place du marché afin que la foule puisse injurier les femmes volages
               et leur lancer des fruits et des légumes.

         Dans les cas extrêmes, en France, les tribunaux du XVe siècle condamnaient les couples adultères à être pendus. Mais, le plus souvent, la condamnation consistait pour la femme à être tondue et enfermée dans un couvent pour une durée d’au moins deux ans, et pour l’homme à payer une forte amende ou, dans les cas les plus graves, à passer quelques années aux galères. 

         Jusqu’au XVIIIe siècle, la venue de jumeaux dans une famille était vécue comme un drame car la gémellité était associée à l’adultère. Cette croyance venait du postulat d’Hippocrate (460-370 av. J.-C.) qui affirmait que le sperme d’un homme ne pouvait féconder qu’un ovule et que, de ce fait, la double naissance impliquait une double paternité. Les femmes qui avaient donné naissance à des jumeaux étaient mises à l’écart par la société.

         Autrefois, en Grande-Bretagne, dans les divorces pour adultère, le mari pratiquait the sale of a wife qui consistait, dans une foire, à vendre sa femme à l’encan pour une livre ou une chope de bière. La « période bénite » de cette pratique se situe entre 1780 et 1850 où plus de 500 divorces furent réalisés de cette façon.

         En 1848, le député Pierre Leroux suggéra à l’Assemblée nationale que les époux adultères soient privés du droit de
               vote.

         En Italie, jusque dans les années 1960, une coutume voulait qu’un homme offre à sa future épouse un revolver ou un fusil
               pour qu’elle puisse avoir un moyen de le tuer en cas d’infidélité.

         Dans l’ancien Congo belge (aujourd’hui République démocratique du Congo), les femmes adultères étaient exposées
               nues au centre du village, et subissaient un lavement vaginal avec de l’eau pimentée.

         Autrefois, chez les Batak (insulaires de Sumatra), les épouses qui avaient commis l’adultère étaient mangées
               vivantes avec du jus de citron. Le mari trompé avait le droit de choisir les meilleurs
               morceaux qui étaient les oreilles et les seins.

         Dans certaines tribus africaines, lorsqu’un chasseur est tué par un éléphant, cela signifie que sa femme l’a trompé.
               L’épouse est alors chassée du village.

         Échange

         À Sparte, le législateur Lycurgue (IXe siècle av. J.-C.) légalisa l’adultère en rendant les femmes communes. Un homme pouvait « emprunter » la femme d’un autre.

         Dans son ouvrage L’érotique des troubadours, René Nelli décrit « l’adultère par échanges ». À l’époque des cathédrales et des châteaux forts, les grands dignitaires de la noblesse avaient tous une maîtresse de haut rang, mariée, de sorte qu’ils étaient tous cocus. Ce cocufiage généralisé était parfaitement accepté, car tout le monde en profitait.

         Au XVIIIe siècle, dans le sud du pays de Galles, les mineurs, estimant que les mariages officiels étaient
               trop coûteux, les remplacèrent par la pratique du priodas vach (« petit mariage ») qui consistait à unir verbalement un couple devant toute la communauté ouvrière rassemblée dans un pub. Le divorce était tout aussi rapide et, chose surprenante, on organisait aussi des échanges d’épouses devant témoins.

         Enjeu

         Dans la Grèce antique, à Rhodes, il était d’usage de jouer son épouse aux dés.

         D’après le très sérieux journal chinoisChina Daily, en 1992, dans une province du sud de la Chine, les joueurs qui avaient perdu s’acquittaient
               de leur dette en offrant leur femme au gagnant. Plus d’une dizaine de femmes préférèrent
               se suicider plutôt que d’être les objets de ces transactions. 

         Indifférence

         L’adultère féminin chez les Maori de Nouvelle-Zélande laissait les maris indifférents car ils étaient persuadés que
               le véritable mari de leurs épouses était la lune. 

         Chez les Samos, peuplade du Burkina-Faso, la coutume veut que le futur mari soit cocu avant le mariage. Dès son plus jeune
               âge, une fille est donnée en mariage et se voit accorder un amant officiel. Le futur
               mari ne peut toucher sa promise avant qu’elle ne soit pubère et doit encore attendre
               trois ans avant de se marier et de pouvoir faire l’amour avec elle. Durant ces trois
               années, la fille, aidée dans son choix par sa mère, prend un amant qui doit l’honorer
               tous les jours. Si, dans cette période, elle tombe enceinte, l’enfant appartiendra
               au mari qui l’élèvera comme si c’était le sien. 

         Inexistence du mariage

         En Chine, dans la province du Yunnan, se trouve le peuple Na (environ 30 000 individus) où l’adultère n’existe pas, tout simplement parce que le mariage est ignoré. Cette société, tout en observant le tabou de l’inceste, jouit d’une grande liberté sexuelle. Dans la journée, tout ce qui a un rapport avec le sexe est proscrit. Et ce n’est qu’à la tombée de la nuit que les hommes s’adonnent aux « visites furtives » (nana sésé). Ils se rendent discrètement auprès des femmes qui les acceptent ou les rejettent selon leur humeur. Le visiteur peut passer la nuit avec la femme à la seule condition qu’il quitte la demeure avant l’aube pour ne pas tomber nez à nez avec un homme de la maisonnée. Les enfants nés de ces « visites furtives » appartiennent à la lignée de la mère. 

         Sous la Révolution culturelle (1966-1976), le gouvernement chinois a essayé d’imposer le mariage. Il a promis des terres aux couples qui se marieraient, et une forte amende aux récalcitrants. Malgré cette politique volontariste, rien n’y a fait, et les 30 000 Na continuent à vivre comme leurs ancêtres.

         Chez les Aches (Paraguay) et les Bari (Venezuela) la notion de couple n’existe pas car la femme peut avoir autant d’amants qu’elle
               le désire. Et si un enfant naît de ses multiples aventures, il aura pour père l’ensemble
               des amants de sa mère qui devront le nourrir jusqu’à ce qu’il soit adulte.

         Méfiance

         Au XIXe siècle, un riche Londonien nommé Howe montra de singuliers soupçons à l’égard de sa femme. Lorsqu’il épousa Miss Marllet, au cours du repas de noces, il tint des propos désobligeants sur les femmes affirmant qu’elles étaient toutes infidèles. Après ces propos violents, il se retira prétextant une course. Plus personne ne le revit. Mais où était passé Howe ? Tout à côté, pour mieux surveiller sa femme. Sous un nom d’emprunt, il s’installa incognito chez un charbonnier au bout de la rue. Dans la même rue se trouvait un café où il passait l’essentiel de son temps à observer les faits et gestes de son épouse. Sur un petit cahier, il notait les moindres signes qui auraient prouvé l’infidélité de sa femme. Après dix-sept ans de surveillance, et avec la certitude que son épouse lui était fidèle, Howe réintégra le logis familial sans donner la moindre explication. L’histoire rapporte qu’ils vécurent heureux et eurent même un enfant. 

         Partage

         Aux îles Marquises, jusqu’à la venue des Blancs, quand une fille se mariait, les invités participaient
               à la nuit nuptiale.

         Prévoyance

         Pour limiter les unions mal assorties qui étaient souvent sources d’adultère, une ordonnance ecclésiastique de 1576 précisa
               les prescriptions sur l’âge des conjoints. Une femme de 40 ans ne devait pas épouser
               un homme de 10 ans son cadet, au-dessus de 40 ans l’écart n’était plus que de cinq
               ans. Quant aux hommes de plus de 60 ans, ils pouvaient épouser une jeunette ayant
               au moins la moitié de leur âge.

         Purification

         Dans les tribus de la zambie (ancienne Rhodésie du Nord), la perte d’un enfant durant la grossesse est considérée
               comme une souillure. Pour laver cette infamie et pouvoir avoir de nouveau des relations
               sexuelles, l’homme oblige son épouse à se purifier en s’accouplant avec un inconnu.

         Religieux

         L’historien grec Hérodote (484-420 av. J.-C.) rapporte qu’une loi babylonienne obligeait les femmes mariées
               à se prostituer, au moins une fois dans leur vie. Cette prostitution avait pour but
               d’honorer la déesse de la Fertilité Aphrodite.

         Santé

         Au XIXe siècle, sous prétexte que l’accouplement avec une prostituée était moins nocif que l’accouplement
               conjugal, les médecins anglais préconisaient aux maris de fréquenter les bordels.
               Cette étrange recommandation avait pour but de justifier le comportement adultérin
               des hommes de la haute bourgeoisie.

         Solution

         Devant le nombre croissant d’adultères dus aux performances médiocres des époux et de la tension sociale que cela entraîne dans la ville, la municipalité d’Esperantina, petite cité de 34 000 habitants du nord-est du Brésil, a décidé de prendre le problème à bras le corps en instituant la « journée de l’orgasme » durant laquelle le mari est tenu de tenter de faire « plaisir » à son épouse. Devant la presse, le curé de la paroisse, Carlos Seixas, a déclaré qu’il n’était pas opposé à cette initiative.

         Surprise

         Dans le Monde du 2 mars 1999, un jeune député-maire raconte la surprise qu’il eut lors d’un mariage qu’il célébra : « Au début de mon mandat, un de mes concitoyens m’avait demandé personnellement de le marier. J’avais bien sûr accepté. La veille au soir, je sors et je passe la nuit avec une charmante jeune femme. Le matin, je me lève en vitesse pour filer à “mon” mariage. J’accueille le jeune marié à la mairie. Il était seul. On attend. Une demi-heure, personne. Trois quarts d’heure, personne. Enfin, au bout d’une heure, la mariée entre en scène. Stupéfaction : c’était la fille avec qui j’avais passé la nuit ! » 

         Survie du groupe

         À Sparte, chaque naissance d’enfant avait une importance primordiale pour la survie de la cité, surtout s’il s’agissait
               de garçons destinés à renforcer l’armée. Aussi, la loi autorisait l’adultère dans
               certains cas.
- Un décret obligeait un homme impuissant à transférer temporairement ses droits conjugaux
               à un autre homme plus apte et duquel il pouvait attendre de beaux enfants.
- Un mari, trop vieux pour remplir ses devoirs conjugaux et assurer sa descendance,
               avait la possibilité de demander à un jeune homme vigoureux de le remplacer auprès
               de sa femme, le temps qu’elle tombe enceinte.
- Pour assurer sa descendance, un homme de mérite avait la possibilité d’« emprunter » la femme d’un autre homme pour lui faire un enfant.

         Autrefois, dans la province de Malabar, au sud de l’Inde, les peuplades demandaient aux marins étrangers de coucher avec leurs femmes. Cette surprenante demande avait pour but de fortifier la communauté par l’apport de « sang neuf ».

         Temporaire

         Chez les musulmans chiites, un homme peut contracter un mariage temporaire d’un jour, d’une semaine, d’un an
               ou plus. Ce mariage temporaire, appelé mut’ah, avait été instauré par les religieux pour que les soldats, qui partaient conquérir
               le monde au nom d’Allah et qui étaient loin de leurs épouses, puissent ne pas tomber
               dans le péché d’adultère.

         Thérapeutique

         Chez les Marind de Nouvelle-Guinée, la jeune mariée devait passer sa nuit de noces dans la maison des hommes de la famille
               de son époux et se soumettre à leurs désirs toute la nuit. Le mélange de sperme et
               de sécrétions vaginales qui en résultait était précieusement récupéré. Cette substance,
               à laquelle on attribuait un pouvoir magique, servait à guérir de nombreuses maladies.

         Vengeance

         Les cocus de la fin du Moyen Âge lavaient leur déshonneur en coupant les « couilles » de l’amant de leur femme, d’où l’origine du mot « couillon ».

         En 1180, un fait-divers révolta tout le Roussillon. Au château de Raymond de Castel-Roussillon, un jeune page, Guilhem de Cabestain, et la femme du souverain, la belle Marguerite, s’étaient épris d’amour l’un pour l’autre. Après avoir découvert que sa femme le trompait, le maître des lieux mit au point une vengeance diabolique. Lors d’une chasse, Raymond de Castel-Roussillon tua le jeune page et lui arracha le cœur. Arrivé au château, il porta ce dernier encore chaud au cuisinier en lui faisant croire que c’était celui d’une biche, et lui demanda de le préparer pour le dîner. Le soir, en tête à tête, le souverain et son épouse se régalèrent de cette « délicieuse préparation ». À la fin du repas, le mari trompé apprit à sa femme qu’elle venait de manger le cœur de son amant. Horrifiée, la belle Marguerite se jeta par la fenêtre et mourut sur les dalles de la cour du château.

         Jean XII, qui fut pape de 955 à 964, mourut sous les coups du mari de sa maîtresse.

         En 1530, François Ier tomba sous le charme de la belle Gabrielle Ferron, et bien vite, elle devint sa maîtresse. Furieux, le mari bafoué décida de se venger des deux amants en les tuant à petit feu. Toutes les nuits, durant des mois, Nicolas Ferron se rendit chez une prostituée atteinte d’une mystérieuse maladie venue des Amériques : la syphilis. Certain de porter le mal, il contamina son épouse qui contamina à son tour le roi de France. Dix ans plus tard, la belle Gabrielle mourut, et sept ans après, François Ier expira dans d’atroces souffrances. 

         Furieux d’apprendre que sa femme et sa maîtresse partageaient le même amant, le comédien Clairval, M.
               de Stainville fit enfermer son épouse au couvent des Filles-de-Sainte-Marie à Nancy.

         Le duc d’Orléans, frère du roi Louis XIV, fut un cocu notoire. Pour se venger des infidélités de sa femme Henriette, il l’engrossait
               tous les ans.

         En 1946, après avoir découvert que son mari la trompait avec la voisine, Eilen Pepper décida de se venger. Eilen
               invita la voisine, Sarah Ross, à boire un verre dans sa superbe demeure. Elle offrit
               à son époux, Anthony, et à Sarah un whisky dans lequel elle avait mis un puissant
               somnifère. Au bout d’une demi-heure, les deux amants tombèrent dans un profond sommeil.
               Après les avoir attachés et bâillonnés, Eilen les plaça côte à côte dans une alcôve
               de la maison et les emmura vivants. Ce n’est que trente-six ans plus tard que la police
               américaine découvrit les squelettes des amants. 

         L’adultère peut entraîner des traumatismes insoupçonnables. Dans son livre Profession profileuse, Carine Hutsebaut rapporte l’origine du comportement criminel d’un psychopathe. Alors
               qu’il était tout petit, un soir d’orage, il surprit sa mère en train de tromper son
               père. Depuis ce jour, les orages le terrifiaient et faisaient monter en lui une pulsion
               meurtrière qui l’amenait à tuer.
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